Pt&C  - 


( 7 

/ £ i 

K"--1  ■ " gj-3t 

DISCOURS 

Prononcé  parM.îe  Curé  de  Montelimar* 
le  30  janvier  / après  avoir  prêté , te 
matin  I le  ferment  > ordonné  par  le 
Décret  du  27  novembre  iW 

No  XJ  S l’avons  donc  prêté  ce  matin,  en  pré- 
sence du  conseil  de  la  commune  \ le  serment 
ordonné  par  le  pouvoir  législatif,  à tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  quelque  fonction  publique. 
Nous  n’ignorons  pas  les  discours  que  les  ennemis 
de  la  régénération  de  l’empire  françois  se  plai- 
sent a répandre  contre  ce  serment.  Mais  , nous 
aimons  à croire  que  la  plupart  de  ceux  qui  l’im- 
prouvent , n’y  Sont  portés  que  par  les  mouvemens 
d’une  conscience  mal  éclairée , et  l’on  ne  cherche 
que  trop  à abuser  de  ce  défaut  de  lumières  , pour 
jeter  de  la  défiance  sur  les  sentimens , peut-être 
même  pour  faire  suspecter  la  religion  de  ceux  qui, 
plus  patriotes  et  tout  aussi  bons  catholiques , n’au- 
ront pas  hésité  de  donner  ce  témoignage  public, 
de  leur  soumission  et  de  leur  respect  pour  les 
décrets  émanés  du  pouvoir  législatif. 

Nous  croirons  donc , mes  frères , avoir  égale* 
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ment  mérité  de  la  religion  et  de  la  patrie , si  nous 
avons  pu  venir  à bout  de  vous  prouver  d’une 
manière  victorieuse  et  sans  réplique  , que  nous 
avons  pu  et  que  nous  avons  dû  prêter  ce  serment 
qu’on  exige  de  nous. 

Premièrement,  nous  l’avons  pu.  Hé  ! quel  est- 
il  en  effet,  ce  serment,  qui  semble  effaroucher 
aujourd’hui  quelques  esprits  tout  au  moins  ver- 
satiles , et  qu’on  vous  vit,  le  jour  de  la  fédéra- 
tion générale  de  la  france , prêter  avec  un  enthou- 
siasme , avec  un  transport  et  dans  une  sorte 
d’ivresse  qui  décéloient  votre  patriotisme.  J’en 
appelle  de  vous-mêmes  a vous-mêmes  , et , s’il 
m’est  permis  de  parler  ainsi,  j’en  appelle  de  vos 
coeurs  d’aujourd’hui  à vos  cœurs  du  14  juillet. 
Quel  citoyen,  sans  distinction  d’état,  d’âge  ou 
de  sexe,  ne  se  fût  pas  cru  coupable  envers  la 
nation  , s’il  eût  refusé  de  suivre  l’heureuse  impul- 
sion de  sensibilité  que  communiqua , à l’ame  de 
chacun  de  nous  , le  discours  vraiment  éloquent 
et  patriotique  qui  fut  prononcé,  à cette  occasion, 
p îr  le  chef  de  notre  municipalité  ? Tous  les  cceuà'S 
semblèrent  s’électriser  au  même  instant  : on  n’en- 
tendit plus  qu’un  seul  cri,  celui  du  sentiment  et 
de  l’amour  pour  la  nation  , pour  la  loi  et  pour 
le  roi.  Déjà  les  paroles  ne  sursoient  plus  pour 
exprimer  ce  qui  se  passoit  dans  les  cœurs  ; des 
larmes  délicieuses.,  signe  non-équivoque  de  l’état 
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etde  la  sensibilité  de  l’aine , s’échappoîent  de  tous 
les  yeux. 

Hé  bien -,  mes  frères , ce  serment  sôlemnel  qu’on 
auroit  rougi  de  ne  pas  prêter  alors,  auroit-il 
donc  changé  de  nature,  et  neséroit-il  plus  aujour- 
d’hui ce  qu’il  étôit  dans  ce  moment-là  ? Exigeroit- 
on  de  nous  aujourd’hui  plus  qu’on  ne  nous  de- 
manda alors  et  que  nous  ne  promîmes  ? Rap- 
prochons les  termes  de  la  formule^^ue^'nous 
prêtâmes  alors  , de  celle  du  serment  que 
nous  avons  prêté  ce  matin  , et  nous  verrons 
qu’elle  est  précisément  la  même  , et  qu’elle  ne 
nous  impose' aucune  nouvelle  obligation.  Promesse 
d’être  fidèles  à la  nation  , à la  loi  et  au  roi  , 
dé  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution 
décrétée  par  l’assemblée  nationale  et  acceptée 
par  le  roi.  Tel  fut  le  serment  du  14  juillet, 
et  tel  est  celui  d’aujourd’hui.  Car  je  ne  présume 
pas  que  quelqu’un  ose  réclamer  contre  la  pro- 
messe de  veiller  avec  soin  sur  les  fidel^es  qui 
nous  sont  confiés. 

Qu’ils  osent  donc  se  produire  , ceux  qui  vou- 
droient  nous  faire  un  crime  de  notre  fidélité  à 
la  nation , à la  loi  et  au  Roi , de  notre  attache* 
ment  inviolable  et  respectueux  aux  décrets  éma- 
nés du  pouvoir  législatif , et  revêtus  de  la  sanction 
dé  notre'  auguste  monarque.  Quils  se  montrent 
ces  censeurs  non-moins  injustes  que  peu  éclairés  Ê 
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et  je  leur  dirai  : a-t-on  jamais  pensé  faire  un 
crime  aux  évêques , du  serment  qu'ils  prêtaient 
entre  les  mains  du.  roi.,  d’être  fideî|es  à sa  per- 
sonne et  d’être  soumis ^aux  loix  du  Royaume? 
serment  sans  lequel  leur -nomination  .eût  été  nulle , 
et  ils  n’auroient  pu  exercer  aucun©  fonction  de 
l’épiscopat.  Et  la  nation  qui  vient  de  recouvrer 
ses  droits  qu’on  lui  ayoit  trop  long-temps  usurpés  ; 
la  nation  en  qui  réside. la  souveraineté  suprême , 
et  qui  seule  a droit  de  se  donner  des  loix  , ne 
sera  pas  fondée  à exiger  le  même  serment  et 
la,  même  fidélité  de  tous  ceux  qui  sont  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques  ? Et  ce  serment  que  tout 
bon  françois  auroit  honte  de  ne  pas  lire  gravé 
dans  le  fond  de  son  coeur  , ne  pourra  pas  se 
produire  au  dehors  , sans  être  exposé  à la  censure 
et  au  blâme  ! Fût-il  jamais  inconséquence  plus 
absurde? 

Mais  quels  sont  les  motifs,  sur  lesquels  s’ap- 
puyent  ces  détracteurs  de  l’assemblée  nationale 
et  de  ses  opérations  , pour  condamner  le  serment 
qu’elle  exige  ? Deux  par oissent  plus  spécieux  au 
premier  coup  d’oeil  ; et,  c’est  aussi  de  ce  double 
égide,  qu’ils  regardent  comme  impénétrable,  qu’ils 
se  couvrent  pour  justifier  leurs  déclamations  et 
leur  censure.  Les  biens  du  clergé,  déclarés  biens 
nationaux , et  l’élection  aux  bénéfices,  qu’ils,  appel- 
lent anti-canonique.  r. 

Pour  répondre  au  premier  de  ces  deux  griefs. 
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il  me  suffirent  de  dire  : qu’il  eut  été  à souhaiter 
pour  l’honneur  et  la  gloire  du  sacerdoce , que 
les  ministres  de  la  religion  n’eussent  pas  montré 
tant  de  chaleur  à défendre  la  jouissance  et  îa 
propriété  de  tes  richesses  périssables  de  la  terre , 
dont  J.  C.  n’a  cessé  de  recommander  le  mépris 
et  le  détachement , à tous  les  sectateurs  de  sa 
loi  sainte  , mais  sur-tout  à ses  apôtres  et  à ses 
disciples  : qu’on  n’eût  pas  insidieusement  affecté 
de  vouloir  identifier  les  biens  ' temporels  des  mi- 
nistres de  la  religion,  avec. la  religion  elle-même. 
Ce  mélange  monstrueux  , cette  confusion  du 
profane  avec  lé  sacré  , ne  sont-ils  pas  lë  comble 
"de  l’idolâtrie,  dont  J.  C.  qualifie  l’amour  des 
richesses  ? Idolorum  servitus. 

Quant  à l’élection  pour  les  bénéfices , trans- 
portons-nous aux  premiers  siècles  de  l’Eglise , et 
nous  verrons  un  Paul  conduire  Timothée  à 
Ephèse,  l’ordonner  évêque  de  cette  ville,  et  lui 
confier  la  conduite  de  l’église  de  toute  l’Asie 
mineure  , sans  demander  le  consentement  et  la 
confirmation  de  St  Pierre , dont , sans  doute  , 
il  ne  méconnoissoit^îa  prééminence  sur  les  autres 
apôtres.  Nous  verrons  le  peuple  et  le  clergé  se 
choisir  eux-mêmes  leurs  pasteurs  et  leurs  pontifes. 
Si  dans  la  suite  des  temps , les  circonstances 
ont  introduit  des  changemens  , sur  lesquelles 
nous  garderons  le  silence  , sans  prétendre  néan« 
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moins  les  approuver  ; pourquoi  faire  un  crime 
aux  augustes  représentans  de  la  nation  de  nous 
avoir  rapprochés  des  beaux  jours  de  l’église 
naissante  , autant  que  l’affoiblissement  de  la  foi 
et  la  décadence  des  mœurs  ont  pu  le  leur  per- 
mettre ? Pourquoi  emprunter  le  langage  de  la 
calomnie  pour  décrier  ce  à quoi  on  est  forcé 
d’applaudir  dans  le  fond  de  son  coeur  ? le  clergé  x 
dit-on , n’est  plus  ptmr  rien  dans  le  choix  des 
ministres  de  la  religion.  . . Mais  à qui  ose-t-on 
parler  de  la  sorte  ? De  pareils  discours  ne  peu- 
vent faire  illusion  qu’à  ceux  qui  ne  Usent  point  * 
ou  à ceux  qui  lisent  mal  et  sans  comprendre.  Si 
les  lois  nouvellement  écloses  excluoient  le  clergé 
du  nombre  des  électeurs , je  conviens  qu’ alors 
les  réclamations  seraient  fondées.  Mais  , au 
contraire  ; je  lis  dans  ces  décrets , qu’exceptés  les 
pasteurs  occupés  à des  fonctions  saintes  qui  de- 
mandent un  homme  tout  entier , tous  les  autres 
ministres  de  la  religion  pourront  avoir  accès  et 
être  placés  dans  toutes  les  assemblées  , ainsi  que 
les  autres  citoyens.  Qu’ils  s’appliquent  donc  à 
mériter , par  leurs  vertus  chrétiennes  , morales 
et  civiques , de  fixer  sur  eux  les  regards , de  cap- 
tiver la  confiance  du  publie  et  de  déterminer 
son  choix.  Il  est  donc  faux  que  le  clergé  ne  soit 
compté  pour  rien  dans  l’élection  aux  bénéfices. 
Vouloir  que  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple , réunis 
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comme  autrefois  , concourent  ensemble  au 
choix  des  ministres  de  la  religion  , ce  seroit 
vouloir  exiger  l’impossible  , vu  l’accroissement 
immense  de  la  population , qui  rendroit  de  pa- 
reilles assemblées  toujours  trop  tumultueuses , 
pour  n’être  pas  souvent  inutiles , et  quelquefois 
mêmes  funestes.  D’ailleurs  , mes  frères , vous 
remarquerez  avec  moi  que  la  distinction  des 
ordres  ayant  disparu  pour  n’en  plus  laisser  sub- 
sister qu’un  seul , celui  de  citoyen  ; le  clergé  y 
est  indifféremment  compris  avec  tous  les  autres 
sujets  de  l’empire. 

Mettons  fin,  d’un  seul, mot,  aux  déclamations 
et  aux  plaintes  ; ramenons  , s’il  est  possible , le 
calme  et  la  paix  dans  les  âmes  troublées  ; rassu- 
rons les  consciences  scrupuleuses  et  éclairons-les. 
On  souhaiterôit  que  l’église  s’expliquât  sur  l’élec- 
tion des  curés , et  principalement  sur  celle  des 
évêques,  qu’un  long  usage,  mais  abusif,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  a Voit  fait  passer  entre  les 
mains  du  souverain.  Ecoutons  , comment  le  con- 
cile de  Rheims , tenu  l’an  5i5,  s’explique  dans 
son  canon  17  , sur  l’objet  qui  agite  aujourd’hui 
tous  les  esprits. 

» On  n’ordonnera  point  d’évêque  , dit  ce 
» concile , qui  ne  soit  natif  du  lieu , et  choisi 
».  par  le  peuple , du  consentement  dés  compro- 
» vinciaux. 
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Cessez  donc  veines  clameurs  populaires , vous 
ne  pourrez  en  imposer  qu’aux  âmes  foibles  et 
pusillanimes  ; vous  n’alarmerez  que  les  conscien- 
ces superstitieuses  ou  peu  éclairées.  Nous  avons 
pu  prêter  ce  serment  solemnel  qu’on  a exigé  de 
nous  ; et  si  nous  l’avons  pu,  nous  l’avons  dû. 

En  effet , chrétiens  auditeurs  , préposés  par  la 
providence  à la  conduite  de  cette  portion  du 
troupeau  de  J.  Ç. , nous  lui  sommes  comptables 
de  nos  actions  comme  de  nos  discours  ; nous 
lui  devons  l’exemple  de  la  soumission  aux  loix 
du  royaume  dans  lequel  nous  vivons.  La  moin- 
dre irrésolution  , la  plus,  légère  incertitude  de 
notre  part  ; le  délai  le  plus  court  seroit  sujet 
aux  plus  grands  inconveniens  ; il  dqnneroit  lieu 
de  suspecter  notre  civisme  et  notre  amour  pour 
la  patrie  ; il  autoriseroit , ou  du  moins  il  sem- 
bleroit  justifier  les  scrupules  mal  fondés  de  ces 
âmes  timides  et  flottantes  , qui , pour  se  décider, 
ont  besoin  de  f impulsion^  de  l’exemple, 

A Dieu  ne  plaise  , mes  frères  , que  nous  pré- 
tendions blâmer  cette  sage  lenteur  qui  accom- 
pagne toujours  la  prudence  et  la  réflexion  ! Et 
si , comme  parle  l’écriture , les  lèvres  d’un  prêtre 
doivent  être  ^dépositaires  de  la  , science  , puisque 
c’est  de  sa  bouche  que  les  peqples  doivent  êtr.e 
instruits  de  la  loi , nous  serions  mal  fondés  à 
condamner  votre  circonspection  : mais  c’est  elfe 
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aussi  qui  nous  fait  un  devoir  de  prêter  le  serment 
requis , afin  d’imposer  silence  aux  déclamations 
pernicieuses  des  malveillans  , et  de  fixer  lès 
; irrésolutions  /des  citoyens  chancelîans  et  indécis. 
Mais  ■,  ce  seroit  trop  peu  , chrétiens  mes  frères, 
de  vous  avoir  représenté  comme  impolitique , le 
refus  qu’on  feroit  de  prêter  le  serment  exigé  ; 

. il  faut  encore  vous  prouver  jquè  la  Religion 
nous  le  commande  ; qu’elle  gagne  tout  h ce  qu’ôn 
le  prête,  et  qu’au  contraire" , ellè  ne  peut  que 
perdre  si  l’on  sy  refuse.  i e.b  \;r  1 

; Envain  on  voudroit  ériger  en  paradoxe  cette 
proposition  , .que  la  religion  ne  peut  que  gagner 
à la  prestation  du  serment  qu’exigent  de  nous 
les  décrets  de  nos  augustes  représentans.  Vous 
.présidiez  sans  doute , Messieurs  que  je  n’entends 
parler  dans  ce  moment-ci,,  que  de  ceux  qui  con- 
rcen^e'ïa  nouvelle  (Organisation  civile  du  clergé. 
Pour  prouver  mon  assertion , pardonnez  , mes 
frères,  si  mon  sujet  me  > çonduiti  .;à;  dire  des 
.choses  que  la  vérité  seule  m’arraoheia  j et  qui 
ne  me  seront  jamais  dictées,  par  lémdésir  de 
' censurer , bien  moins  encore  de  médite,.'.  : 

Un  évêque,-  un  cqréqu’onvous  aura  donné,  non 
.sans,  yotre  aveu ;et  sans  que  vous  le  commissiez , 
mais  que  vous  vous  serez  choisi  vous-même  , 

. qui  aura  Ion  g- temps  exercé  au  milieu  de  vous 
* fonctions  pénibles  et  délicates- du  ministère , 
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que  ses  vertus  seules  et  son  mérite  auront  élevé 
à cette  dignité , pensez- vous , mes  frères , qu’un 
tel  eveque  , un  tel  curé  ne  travaillera  pas  plus 
utilement  au  bien  de  la  religion  ? Attaché  déjà 
âu  troupeau  dont  le  Ciel  lui  confie  la  conduite , 
combien  les  liens  qu’il  vient  de  contracter1  avec 
lui  ne  lui  rendront-ils  pas  ce  troupeau  plus  cher 
encore  ? V otre  confiance  ne  croîtra-t-elle  pas 
tous  les  jours  ? Et  de  ce  commerce  réciproque 
d’intérêt  et  de  zèle  d’une  part , de  confiance  et 
d’attachement  de  l’autre  , quel  avantage  ne  ré- 
sultera pas  pour  l’avancement  spirituel  des  fideljes 
ét  pour  la  gloire  de  la  religion  ? Elle  gagne  donc 
à ce  serment  ; elle  est  donc  intéressée  à ce  qu’on 
le  prête. 

Dans  l’ancien  ordre  des  choses,  quelle^  diffé- 
rence frappante  ! La  brigue  , les  protections  et 
la  faveur , disposoient  despotiquement  de  toutes 
les  places  ; les  vertus  et  le  mérite  n’étoient 
comptés  pour  rien.  Que  dis-je  ? Tels  emplois  à 
la  cour  frayoient  si  sûrement  la  route  à l’épis- 
copat, qu’on  a vu  peu  d’exemples  démentir  cette 
vérité.  Et  un  homme  élevé  dans  les  intrigues  de 
la  cour , dont  il  n’imite  que  trop  les  mœurs  et 
l’exemple,  deviendra  dans  un  instant  cette  lu- 
mière qui  doit  être  tirée  de  dessous  le  boisseau* 
pour  être  placée  sur  le  chandelier,  afin  d’éclai- 
rer tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  du  Sei- 
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gneur  ! Il  deviendra  tout-à-coup , par  une  sorte 
de  miracle , ce  sel  dont  parle  l’écriture , et  qui 
doit  améliorer  tout  ce  qu’il  assaisonne  ! Une  telle 
métamorphose  , mes  frères  , ne  tiendroit-elle  pas 
du  prodige  ? 

Loin  donc  de  blâmer,  bénissons,  aux  con- 
traire, les  décrets  de  l’Assemblée  nationale  , qui 
viennent  de  rappeller  le  clergé  à la  sainteté 
primitive  de  son  état , à la  discipline  des  anciens 
canons , en  abolissant  la  multiplicité  scandaleuse 
des  bénéfices,  en  n’accordant  aux  ministres  de 
la  religion , que  ce  qui  leur  est  indispensablement 
nécessaire  pour  remplir  avec  décence  les  fonc- 
tions de  leur  ministère  ; en  renouveliant  la  loi 
de  la  résidence , commandée  dans  tous  les  temps 
de  la  manière  la  plus  expresse  et  la  plus  for- 
melle , et  néanmoins  toujours  si  manifestement 
et  si  impunément  éludée  ou  violée  par  les  pas- 
teurs du  premier  ordre  , toujours  plus  indulgens 
pour  eux-mêmes , que  pour  ceux  du  second  ordre, 
à qui  certes , avec  raison^  il  est  vrai , ils  avoient 
grand  soin  de  faire  observer  cette  loi , indispen- 
sable à tous  les  pasteurs , de  quelque  rang  qu’ils 
puissent  être. 

Je  pourrois  pousser  plus  loin  ce  détail , si  je 
ne  craignois  de  lasser  votre  attention.  Ce  que 
j’ai  dit  suffit  sans  doute,  pour  prouver  que  la 
religion  gagne  tout  à ce  qu’on  prête  le  sermept 
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exigé.  J’ ajoute  en  peu  de  mots,  qu’au  contraire, 

- elle  ne  peut  que  perdre  , si  l’on  se  refusoit  à 
c!e  prêter. 

En  effet  » chrétiens  auditeurs  , je  me  représente 
la  discorde  , constamment  acharnée  à troubler 
parmi  les  mortels  l’harmonie  et  la  paix , secouant 
sur  eux  son  funeste  flambleau.  Déjà  elle  com- 
‘ mence  à s’applaudir  de  ses  succès.  La  diversité 
•des  opinions,  entraîne  bientôt  après  elle  l’aigreur 
et  l’animosité.  Delà , il  n’est  plus  qu’un  pas  à 
la  haine  , et  ce  pas  est  bientôt  franchi.  De 
toutes  parts  régnent  la  défiance  et  le  soupçon. 
On  travaille  à rendre  suspect  quiconque  se  mon- 
tre d’un  avis  contraire.  On  va  plus  loin  , et 
pour  s’assurer  la  victoire  , on  ose  invoquer  le 
■nom  sacré  de  la  religion  ; l’on  feint  de  ne  com- 
battre que  pour  ses  intérêts  , et  de  ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’une  querelle  d’opinions  , on  parvient 
à faire  une  guerre  de  religion , guerre  d’ au- 
tant plus  funeste , d’autant  plus  implacable , qü’on 
croit  s’armer  pour  la  gloire  de  Dieu.  He  ! quoi, 
mes  frères  , au  nom  d’un  Dieu  de  paix , on  plon- 
gera, de  sang-froid  , le  poignard  dans  le  sein  de 
ses  frères  ! Au  nom  d’une  religion  sainte  , qui  ne 
ne  respire  que  charité  , on  se  fera  gloire  d’é- 
touffer tous  èëntiméns , ceux  même  que  la  nature 
imprime  communément  dans  tous  les  coeurs  ! 
Dans  un  siècle,  oit  la  philosophie  et  la  raison 


se  glorifie  d’avoir  fait  les  plus  grands  progrès  * , 
on  fera  revivre  ces  scènes  d’horreur , qui  mal- 
heureusement n’ensanglantèrent  que  trop  long- 
temps la  france  entière,  et  qui  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  de  la  superstition  , du  fanatisme  et 
de  la  barbarie  ! Tels  sont , mes  frères , les  maux 
qui  nous  manaçoient , et  dont  le  serment  solem-  . 
nel  qu’on  a exigé  pouvoit  seul  nous  garantir. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  nous  crier  sans  cesse  : 
que  la  religion  est  en  danger  et  que  la  foi  est 
exposée  : tel  est  le  cri  de  guerre  et  de  ralliement 
dont  les  ennemis  de  la  nouvelle  constitution  ne 
se  lassent  pas  de  nous  étourdir.  Démentons  une 
fois  pour  toutes  leurs  assertions  insidieuses  et 
fausses.  Pas  un  décret  de  l’Assemblée  nationale 
qui  ne  porte  l’empreinte  du  respect  le  plus  pro- 
fond comme  le  plus  juste  pour  tout  ce  qui  tient 
au  dogme.  La  religion  que  professe  l’église  catho- 
lique , apostolique  et  romaine , est  reconnue  ]5our 
la, seule  véritable.  Et  après  avoir  entendu  répéter 
jusqu’à  la  satiété  ces  clameurs  sans  fondement  ; 

Nous  ne  voulons  pas  nous  séparer  de  Rome  ni 
du  pape  ; je  cherche  à démêler  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à ces  clameurs  séditieuses  ; 
je  parcours  de  nouveau  les  décrets  de  nos  au- 
gustes représentans  , et  je  n’y  trouve  que  les 
protestations  les  plus  solemnelles  de  respect  pour 
le  saint-siège.  Par-tout  on  y rappelle  ' que  le 


in) 

souverain  pontife  exerce  une  suprématie  spiri- 
tuelle sur  toute  la  chrétienté  ; qu’il  est  le  centre 
de  l’unité , le  chef  visible  de  l’église,  le  succes- 
seur légitime  de  St-Pierre  et  le  vicaire  de  J.  C.  Si 
c’èst  là  le  langage  du  schisme  ; si  cela  s’appelle 
vouloir  se  séparer  de  Rome  et  du  pape  ; je  vous 
demande,  mes  frères,  comment  on  pourroit 
s’exprimer  , pour  témoigner  qu’on  veut  leur  de- 
meurer Constamment  et  inviolablement  attaché  ? 

Religion  sainte  de  mon  Dieu  , fille  du  Ciel , 
daignez  descendre  aujourd’hui  de  nouveau  du 
céleste  séjour  : venez  encore  éclairer  tous  les 
esprits  de  vos  divines  lumières , et  embraser  tous 
les  coeurs  du  feu  de  l’amour  sacré  ! S’il  étoit 
possible  que  quelqu’un  voulût  porter  la  moin- 
dre atteinte  à vos  droits  imprescriptibles , nous 
ne  balancerions  pas  à les  défendre , au  péril 
même  de  nos  jours.  Mais  intimement  convaincus 
qu’ils  sont  plainement  en  sûreté  ; loin  de  nous 
êtrb  refusés , d’avoir  même  hésité  à prononcer  le 
serment  exigé  , c’est  en  votre  nom  et  sous  yo* 
auspices  que  nous  l’avons  prêté. 


À VALENCE  , chez  P.  Aurel  , Imprimeur 
du  Département  de  la  Drôme, 


